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Les Vétérinaires et le Progrès médical 
au cours du xxe siècle 
par H. VELU 
MONSIEUR LE MINISTRE, 
MESDAMES, MESSIEURS, 
Lorsque notre Secrétaire général, au nom du Bureau de l'Aca­
démie, m'a demandé de montrer la part des Vétérinaires dans les 
récents progrès réalisés en Médecine, j'ai accepté avec enthou­
siasme mais bien inconsidérément l'honneur qui m'était fait. La 
perspective était séduisante. Bien vite cependant j'ai compris 
quelle était ma présomption, combien il fallait de connaissances 
pour dresser le bilan des découvertes appliquées aujourd'hui en 
Médecine Humaine et réalisées au cours du demi-siècle par les 
Vétérinaires français. 
J'ai pensé tout d'abord à rechercher l'origine des progrès actuels. 
J'ai dû renoncer à ce projet. Il existe, en effet, aujourd'hui, une 
tendance très nette, bien excu.sable peut-être, à ne plus faire de 
bibliographie, ou bien à l'escamoter, à la limiter à quelques années. 
Lorsque j'essayais de me documenter, il m'est arrivé de lire un 
travail sur le brin de laine, sa conformation et ses variations mé­
triques dans lequel l'auteur ne donnait que des références anglaises 
et personnelles récentes, sans la moindre allusion à la thèse et aux 
travaux de BIGOT. Il est vrai qu'ils sont si vieux, antérieurs à 1925 1 
Très vite des découvertes, même importantes, sont réduites à. 
une phrase, un nom· et une date; puis à un nom sans date, quand 
ce n'est pas à une simple initiale. Les bactériologistes qui emploient 
couramment le bouillon T savent-ils que cette initiale rappeJle la 
collaboration active de TRUCHE aux travaux effectués sur le pneu­
mocoque, à J'lnstitut Pasteur, scms la direction de M. NicoLLE ·? 
Un beau jour, même l'initiale disparaitra. On ne parlera plus que 
des travaux récents. J'espère qu'il n'en sera pas de même pour 
le B.C.G. bien que j'aie lu, avec surprise il n'y a pas bien longtemps, 
dans un Journal Médical, sous la signature d'un savant illustre, 
Bul. Acad. Vét. - Tome XXIX (Décembre 1956). - Vigot Frères, Editeurs. 
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que le B.C.G. était la plus belle découverte de CALMETTE. 11 s'agis­
sait non pas d'un article consacré à CALMETTE, mais de considé- · 
rations sur la vaccination antituberculeuse. 
J'ai voulu approfondir les causes de cet oubli rapide; elles sont 
nombreuses. 
Le dix-huitième siècle, par exemple, était cosmopolite et fran­
çais. C'était l'époque où l'Académie de Berlin décernait à RIVAROL 
un prix pour son mémoire dans lequel il proclamait les qualités 
qui avaient fait de la langue française la langue universelle, la 
langue humaine. Aujourd'hui, comme le soulignait récemment 
André-François PoNCET, « le nationalisme est devenu la passion 
croissante et de plus en plus dévorante des hommes. La langue 
est, si l'on ose dire, devenue un drapeau. Elle est une manifestation 
essentielle du sentiment national. Chacun met un point d'honneur 
à parler sa langue et à rédiger en sa langue » ( ReCJue des Deux 
Mondes, 15 avriJ 1956); j'ajouterai : les Français exceptés. 
Il n'y aurait encore là que demi-mal ; mais il y a plus grave : 
« J'ai noté avec une inquiétude croissante la tendance des savants, 
et en particulier des savants américains, à pratiquer une sorte de 
nationalisme qui ne saurait accroître le crédit de la science : je veux 
parler des références relatives aux publications qui montrent la 
méconnaissance des traCJau.rc étrangers. » Ce n'est pas moi qui parle. 
C,'est un géologue américain, R. C. MITCHELL (Science, 1956, 123, 
990). Il a fait des statistiques qui l'ont amené à constater que, 
du fait de leur population nationale, les Etats-Unis ont plus de 
savants que les autres nations ; mais il estime que la quantité n'est 
pas tout, que les géologues américains ont une attitude plus pro­
vinciale que les autres. Sans vouloir minimiser la contribution de 
son pays, contribution en général, et géologique en particulier, il 
déplore de voir que l'Amérique ne mette pas à sa vraie place, dans 
sa vraie perspective, une contribution telle que celle de Marie 
CuRIE, travaillant dans un laboratoire glacé, inondé, sale, avec 
un budget dérisoire, comparé aux laboratoires américains, avec 
leur air conditionné, leur chauffage central, leur matériel luxueux 
et leurs dotations de millions de dollars. 
Ainsi me fut révélée l'inutilité de mes recherches bibliographiques 
dans les revues de langue étrangère: la science n'est pas, quoi qu'on 
en dise, uniCJerselle; elle a des frontières que seules traversent par­
fois des voies à sens unique. L'étranger ignore nos savants et leurs 
découvertes. Nous pourrions en citer maint exemple. Par contre, 
nous acceptons béatement tout ce qui nous vient de l'Ouest, même 
le CJocabulaire; je devrais dire le jargon, quand nous avons pour 
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désigner les objets ou exprimer les faits des mots tout aussi précis 
que ceux dont se gargarisent nos snobs, quand ils nous parlent 
comme les physiologistes de shock (S.H.0.C.K.), de stress, de 
thrill, de blast, d'air blast, de water blast, de solid blast (solid 
sans e bien entendu), de crush injury, (syndrome d'écrasement), 
de fall out ; les microbiologistes de slant, de typing, comme si le 
mot français typage n'en disait pas davantage ; les cliniciens d'intra­
dermo tests, comme si l'intra-dermoréaction n'était pas une décou­
verte française; nos hygiénistes de stamping out; nos thérapeutes 
d'action systémique, comme si la vieille formule française d'action 
générale n'était pas aussi claire ; et n,os savants généticiens de muta­
tions induites. Pourquoi nos gynécologues ne disent-ils pas des 
avortements induits (lnduced) ? L'adjectif est si joli. 
Cet abus des vocables étrangers a ému le Comité Consultatif 
du Langage Scientifique patronné par l'Académie des Sciences et 
présidé pai le Prince Louis DE BROGLIE, qui a proposé récemment 
(juin 1956) de remplacer par exemple back cross par rétrocroisement, 
stress par agression, etc. 
Il y a plus : même dans la limite de nos frontières, la bibliographie 
est obligée de faire un choix en raison de la multiplicité des notes 
qui traitent de la même question. Aussi nos jeunes auteurs, après 
le salut rituel au Préteur, je veux dire aux savants de langue 
anglaise, se bornent-ils à citer leurs propres travaux comme si 
avant eux, en France, il n'y avait eu que le Chaos. Ils oublient 
que la découverte jaillit rarement de plein fouet du cerveau de 
l'inventeur, comme l'eau du rocher sous la baguette de Moïse. 
J'ai alors demandé aux membres du Corps Enseignant, à mes 
Collègues de l'Académie, à mes Confrères, ce qu'ils croyaient 'avoir 
trouvé d'original et de transposable en Médecine Humaine. Très 
nombreux sont ceux qui m'ont répondu qu'ils ne croyaient pas 
avoir apporté de faits sensationnels. Il ne m'est pas possible de 
les citer, mais je tiens à les remercier bien vivement de la leçon 
de modestie qu'ils ni' ont donnée. Je me bornerai à vous lire une 
seule de ces réponses parce qu'elle est un reflet fidèle des autres 
et qu'elle émane de l'un de mes anciens collaborateurs et ami que 
j'ai pu suivre de près, BALOZET, qui fut, pendant plusieurs années, 
Directeur de l'Institut Pasteur de Tunis. 
« Les renseignements que vous me demandez, m'écrivait-il, 
m'ont donné l'occasion de faire un retour vers Je passé et de mesurer 
le peu d'importance de ce qu'on laisse - de ce que JE laisse -
a.près 35 ans consacrés à la recherche. Faire un bon travail utile 
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est déjà très satisfaisant et ce n'est pas extrêmement rare; mais 
trouver un fait nouveau, entièrement nouveau, ou une technique 
absolument nouvelle, c'est là chose tout à fait exceptionnelle qui 
démontre l'intelligence et la pénétration de celui qui Jes découvre. 
La Science est vraiment un travail commun, même quand les 
collaborateurs sont éloignés et que leur contribution mutuelle n'est 
ni organisée, ni expressément voulue. Je dois donc, en toute humi­
lité, déclarer que rien de ce que j'ai pu voir ou faire n'a le caractère 
de la découverte avec applications ultérieures. » 
En somme, cette nouvelle tentative était un échec. Il me restait 
une autre solution qui consistait à feuilleter les périodiques anciens, 
poussiéreux, en commençant par les cinquantenaires pour essayer 
d'y retrouver la communication permettant d'établir la priorité 
certaine d'une découverte. Nouvelle désillusion! A quelques 
exceptions près, rien n'est plus difficile à préciser qu'une priorité. 
La découverte n'est le plus souvent que la suite logique et la con­
clusion provisoire d'une longue série d'innofJations suceessifJes. C'est 
ce qu'avait déjà constaté VOLTAIRE lorsqu'il écrivait: «Les esprits 
les plus originaux empruntent les uns aux. autres. Il en est des 
idées comme du feu dans un foyer. On va prendre le feu chez un 
Yoisin; on l'allume chez soi ; on le communique à d'autres et il 
appartient à tous. » 
Permettez-moi une comparaison plus moderne. Nombreux sont 
les porteurs qui, de relai en relai, se transmettent chaque année 
Ir flambeau du souvenir : un seul ranime la flamme. C'est lui qui 
fixe l'attention. Les autres sont oubliés. Il y a quelques instants 
je vous signalais que le B.C.G., dans un travail récent, c'était 
CALMETTE ; et cependant plusieurs des notes de départ présentées 
ù la Pathologie Comparée en 1908 sont de GUÉRIN seul. 
Avant de rechercher la contribution vétérinaire aux progrès 
récents des Sciences Médicales et pour me faire pardonner mes 
oublis qui sont certainement nombreux, ou que d'aucuns quali­
fieront peut-être d'ignorance, d'erreur ou d'injustice, je voudrais, 
sans enlever quoi que ce soit au mérite de nos gloires les plus pures, 
vous faire toucher du doigt le mécanisme de la découfJerte. Je prendrai 
en dehors du milieu vétérinaire l'exemple rapporté récemment 
par M. LHERBIER ( RefJue des Deux Mondes, 15 juin 1956) au sujet 
de l'invention du cinématographe, né d'une nuit d'insomnie de 
Louis LUMIÈRE qui se place en 1894, dans la villa qu'il partageait 
avec son frère. C'est en retrouvant au matin son collaborate11r 
fatigué qu'Auguste LUMIÈRE apprit en effet de lui qu'il avait rêvé 
tout éveillé d'un pied de biche, du simple pied de biche de la machine 
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à coudre et, à partir de cette mécaniqu.e éprouvée, il avait découvert 
et réglé définitivement cel1e qui devait parfaire leur appareil de 
projection. En somme, c'est grâce à un Précurseur, l'inventeur 
du pied de biche, que L. LUMIÈRE avait réalisé sa merveilleuse 
découverte. 
11 y a quelques années, dans une chronique de la Presse ."/JI/ édi­
cale, le Professeur H. RoGER s'était demandé pourquoi les précur­
seurs ne bénéficiaient pas du mérite de leurs recherches ou ne le 
conservaient pas ; pourquoi leur œuvre étaiL si souvent vouée à 
l'oubli. Trois rauses lui semblaient posiübles. 
La découverte a été faite trop tôt, alors que les esprits n'étaient 
pas préparés à la recevoir : elle n'a pas été comprise. C'est le cas 
de DucHESNE, ce jeune médecin-major qui, dès 1897, avait prévu 
et précisé dans sa thèse sur « !'Antagonisme entre les Moisissures 
et les Microbes » tout un programme de Recherches pour étudier 
l'action du Penicillium qu'il appelait glaucum. 
La découverte est exacte, mais ses bases ne sont pas assez solide.;; ; 
elle reste un fait isolé dont l'inventeur ne cherche pas à poursuivre 
l'étude pour lui donner des assises solides. 
Enfin la découverte est bien établie, mais l'auteur ne sait pas la 
mettre en valeur. C'est une pierre isolée qu'il n'incorpore pas dans 
un édifice. Nombreux sont ces découvreurs qui se dispersent sur 
une infinité de petits faits nouveaux qu'ils ne se donnent pas la 
peine de suivre et d'assembler. Ils apportent des pierres pour la 
construction ; elles sont noyées dans l'édifice ou n'y sont pas incor­
porées. Mais vienn'3 un homme de génie qui ait la patience de pour­
suivre pendant des années le même problème, qui s'attache à 
mettre à leur place tous ces éléments épars, qui apporte la pierre 
angulaire et la consolide avec d'autres, alors jaillit l'étincelle qui 
décide de tout; l'architecte fait oublier le maçon qui a travaillé 
dans son ombre. Les précurseurs n'ont plus qu'à rentrer dans le 
rang; volontairement ou non, ils sont condamnés à l'oubli : on n'ose 
pas ou l'on ne ('eut pas citer l'ouvrier; complicité du silence; juge­
ment sévère, parfois injuste, mais humain, contre lequel il n'est 
peut-être pas inutile de faire appel de temps en temps, pour sou­
ligner le travail obscur, parfois capital cependant, qui a préparé 
la gloire du Maître de l'Œuvre et ne saurait l'amoindrir. 
En ce qui concerne les découvertes vétérinaires, un autre facteur 
contribue encore à leur méconnaissance : c'est qu'en dehors des 
spécialistes, Je monde médical les ignore totalement. Si le vétéri­
naire lit les publications médicales, le médecin, lui, ne lit pas les 
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publications vétérinaires. Des cloisons étanches existent entre les 
diverses disciplines, entre les divers domaines, qui font que les 
notions de pathologie animale restent sans répercussion sur la 
Pathologie Humaine. 
Pour nombre de médecins, la Médecine Vétérinaire est un Art 
qui n'a rien de commun avec les Sciences Médicales. Ne vous est-il 
pas arrivé de soigner un chien de médecin et d'avoir entendu ce 
dernier s'étonner de vous voir poser un diagnostic qu'il aurait pu 
établir comme vous, mais dont il ne s'était pas soucié par crainte 
de déroger ; instituer un traitement avec une posologie identique 
à celle qu'il aurait prescrite pour un enfant. Et cependant la méde­
cine est, théoriquement du moins, de plus en plus obligée de s'in­
téresser à la médecine vétérinaire, aux maladies animales pour 
protéger l'homme, à la Pa.thologie Comparée pour en tirer des 
enseignements ; pratiquement les deux médecines restent sur deux 
plans difîérents : le médecin ne place pas l'homme sur le même plan 
que l'animal, et le vétérinaire sur le même plan que lui. Certes la 
médecine vétérinaire emprunte à la médecine humaine ses appa­
reils, ses procédés d'exploration, ses traitements, ses médicaments, 
du moins ceux d'entre eux qui ne sont pas trop coûteux; mais 
beaucoup de ces méthodes, de ces traitements, de ces médicaments 
ont d'abord été étudiés chez l'animal avant de passer chez l'homme. 
C'est un fait qui a été reconnu par le Congrès des Etats-Unis quand 
il a inclus dans la définition légale des médicaments les termes 
pour l'homme et les autres animaux ; d'où il découle que les spéci­
fications d'identification, de pureté, de stérilité, de puissance, 
prévues par la Pharmacopée des U.S.A. sont les mêmes pour les 
médicaments destinés à l'animal ou à l'homme. Faut-il rappeler 
que les critères relatifs à la sécurité sont acquis chez l'animal et 
bien souvent par le vétérinaire. 
Si les conditions d'application à l'homme et à l'animal diffèrent, 
les grands principes restent les mêmes; il convient de le rappeler. 
Et cependant, lors du cinquantenaire de la Société de Pathologie 
Comparée, en 1950, son Secrétaire Général, le Docteur GROLLET 
se demandait si les buts souhaités par ses fondateurs étaient réa­
lisés, si le fossé entre les deux médecines était comblé, si la fusion 
était faite ? 
Ce ne sont pas les appels qui ont manqué depuis le jour où trois 
vétérinaires, GROLLET, LAVAULT et LÉPINAY allaient trouver deux 
médecins amis, Paul MAGNIN et BÉRILLON, tous deux élèves de 
H. BouLEY au Muséum, et leur proposaient de grouper un certain 
nombre de médecins et de vétérinaires pour travailler en commun. 
LES VÉTÉRINAIRES AU COURS DU xxe SIECLE �93 
Grâce à l'accueil chaleureux de Maitres comme SAINT YvEs MÉNARD 
et CHAUVEAU, la Société de Pathologie Comparée était bientôt 
fondée. 
Huit ans plus tard, en 1909, elle inaugurait un buste à la mémoire 
du Docteur SAINT YvEs MÉNARD, vétérinaire, qui toute sa vie 
avait incarné et proclamé, non pas la parenté étroite des deux 
médecines, mais l'unité. Et ce jour-là, on pouvait lire à l'ordre du 
jour de la Séance solennelle, entre autres communications, les 
trois suivantes : 
1° Nouvelles propriétés du bacille tuberculeux bovin cultivé 
sur bile de bœuf par C. GUÉRIN (page 390). 
2° La cuti-réaction à la malléine (chez l'homme) par H. MARTEL 
(page 395). 
3° Les types humains d'après leurs dimensions normaies et pa­
thologiques (Théories du Professeur BARON, appliquées à l'anthro­
pologie) par le Docteur F. REGNAULT. 
Le soir même, au banquet qui suivit, le Professeur H. RoGER 
remarquait que nombre d'observations vétérinaires constituaient 
des documents susceptibles de servir un jour à une étude de base 
de la Pathologie Comparée. Quelques années plus tard il soulignait 
que la Pathologie Comparée était nécessaise: au savant qui s'efforce 
de pénétrer la nature et le mécanisme des troubles morbides; à 
l'hygiéniste qui recherche les sources de la contagion et indique 
les moyens de l'éviter; au thérapeute qui tente de diriger dans un 
sens favorable l'évolution des maladies. 
Cet avis a dû être entendu des Maîtres de la Faculté qui, comme 
RATHERY, ont si activement participé avec ROBIN et PANISSET à 
l'organisation de la chaire de Pathologie Expérimentale et Com­
pa..rée ; ou de ceux qui, actuellement, n'hésitent pas à collaborer 
avec les professeurs de !'Ecole d'Alfort pour la mise au point de 
techniques diverses dont il est encore prématuré de prévoir les 
applications futures. En dehors de ce travail en collaboration dont 
l'avenir nous dira la valeur, les vétérinaires seuls ont, de leur côté, 
apporté une contribution qui est loin d'être négligeable aux décou­
vertes qni ont reçu de nombreuses applications en médecine humaine. 
Bien qu'il soit souvent fort. difficile de reconnaître comment 
l'arbre a donné ses fruits, je crois que ces fruits ont passé la pro­
messe des fleurs. Ces travaux sont-ils bien connus·? Ont-ils assuré 
à leurs auteurs la place qu'ils méritent dans les milieux médicaux ? 
Oui, certainement pour quelques-uns. Non, pour les autres dont 
il est souvent difficile de préciser le rôle dans cette collaboration 
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insoupçonnée dont me parlait BALOZET. Faire ce bilan pour le demi­
siècle me semble impossible. N'attendez donc pas de moi un pal­
marès complet. Faute de mieux, je me suis borné à choisir dans 
quelques disciplines les faits les plus saillants susceptibles de mon­
trer que depuis les BouLEY, les CHAUVEAU, les NocARD, les ARLOING, 
la médecine vétérinaire n'a pas dégénéré, qu'elle a continué depuis 
1900 d'apporter sa large contribution aux progrès de la Médecine, 
bien que nous soyons loin de l'unicité des médecines dont parlait 
SAINT YVES MÉNARD. 
Il ne s'agit pas de faire l'apologie de quelques auteurs, mais 
de montrer que bien souvent les vétérinaires ont été des précur­
seurs. Il ne suffit pas pour cela de lire les comptes rendus de nos 
séances ; il faut encore suivre Je long et pénible cheminement des 
idées, ce qui demande l'acquis d'une forte érudition que je n'ai 
malheureusement pas, étant donné la multiplicité des spécialisations. 
D'autre part, nous n'avons pas le recul qui permet à l'obser­
vateur de porter un jugement serein avec la certitude de ne pas 
se tromper, à moins de vouloir jouer au prqphète, ce qui est tou­
jours dangereux. Il faut tout de même chercher à voir clair dans 
la masse des faits recueillis. 
LES DÉCOUVERTES INCONTESTABLES 
Voyons d'abord l'œuvre de ceux qui ne se sont pas éparpillés, 
des hommes d'un seul problème. Peu de découvertes médicales 
ont un point de départ aussi précis, aussi incontestable, que celle 
de la floculation initiale de RAMON, découverte fortuite effectuée 
à l'occasion d'expériences qui avaient pour but la dissociation du 
complexe toxine-antitoxine diphtérique, mais dont l'importance 
théorique et la valeur pratique considérable ont largement dépassé 
ce but limité. Par sa simplicité, son exactitude, le prix modéré du 
matériel qu'elle demande, cette réaction allait constituer par excel­
lence la méthode de titrage in vitro soit de la toxine, soit de l'anti­
toxine diphtérique. Elle allait permettre d'entreprendre sur une 
grande échelle des travaux sur la modification des toxines. A ce 
titre, elle est liée indissolublement à la deuxième grande décou­
verte de RAMON, puisque c'est elle qui lui a permis de mesurer 
l'activité antigénique et immunisante des toxines traitées par le 
formol et d'obtenir rapidement !'anatoxine diphtérique, alors que 
les autres chercheurs avaient échoué dans leurs essais de transfor­
mation par le formol ou d'autres produits chimiques parce qu'ils 
ne disposaient que de l'animal pour Je titrage. 
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Ainsi se trouvait établi d'emblée le principe des anatoxines et 
des CJaccinations anatoxiques dont on connaît les multiples avan­
tages : ce serait en amoindrir la portée que d'insister. 
C'est la floculation initiale qui allait permettre à RAMON d'étendre 
le rôle du formol successivement aux autres toxines microbiennes 
(anatoxines), aux toxines animales (anavenins) et végétales (comme 
l'abrine, la ricine). C'est encore elle qui, rapprochée ou non d'obser­
vations antérieures, allait conduire RAMON aux substances adju­
CJantes, aux injections de rappel, aux injections simultanées d'anti­
gènes différents; PwouRY, à une méthode élégante e.t précise de 
diagnostic spécifique des viandes dans les préparations de char­
cuterie, qui apporte une solution pratique aux délicats problèmes 
posés par la répression des fraudes et susceptible d'être utilisée 
pour la différenciation des produits d'origine humaine ou animale, 
notamment des divers sérums thérapeutiques, des globulines et 
même d'être étendue au domaine de la médecine légale. 
Il est difficile de prévoir les applications que la floculation initiale 
peut recevoir encore : citons seulement les progrès considérables 
déjà réalisés et à envisager dans le domaine de l'analyse immuno­
chimique, grâce au pouvoir séparateur obtenu par l'adaptation de 
la fioculation à l'analyse antigénique par diffusion en milieu gélosé 
rendue possible par les travaux d'ÜUTCHERLONY, d'ELEK et de 
ÜUDIN : on a ainsi étudié les protéines du sérum, les albumines 
d'œuf� les antigènes streptococciques, les relations antigéniques 
entre mycobactéries, etc. 
Ajoutons encore que les chimistes ont utilisé l'application mé­
nagée du formol à la détoxication de certains corps, par exemple 
de la tyrothricine (argicilline de QuEVAUVILLIER), etc., à la déspé­
ci{ication du sérum de bœuf destiné à remplacer le plasma 
humain, etc. 
Or voyez comme il est difficile d'écrire l'histoire. Les auteurs 
d'un Traité de microbiologie qui fait autorité dans le monde entier 
ont oublié de citer RAMON parmi les nombreux auteurs qui ont 
étudié les injections de rappel et ne l'ont nommé qu'après beau­
coup d'autres au sujet des injections simultanées d'antigènes 
différents. 
Le problème du B. C. G. est jugé aujourd'hui. Sa place est 
acquise dans la lutte entreprise contre la tuberculo�e dans toutes 
les parties du monde. Les noms d'Albert CALMETTE et de Camille 
GuÉRIN peuvent donc dès maintenant être inscrits au nombre de 
ceux qui, par leurs découvertes, ont le mieux servi l'humanité au 
xxe siècle. 
l 
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Leur B.C.G. est l'aboutissement d'une longue ser1e de travaux 
poursuivis inlassablement depuis le jour où ils ont constaté (1906) 
la résistance d<':: jeunes bovins aux surinfections exogènes après une 
primo-infection (par voie intestinale), confirmant ainsi les anciennes 
observations cliniques de MARF AN, et dégagé la notion, méconnue 
jusqu'alors, de la présence indispensable dans l'organisme des ani­
maux d'expérience, du bacille tuberculeux pour que ces animaux 
soient résistants aux surinfections. Depuis on s'est aperçu que ce 
phénomène conditionne l'immunité contre de nombreuses maladies 
chroniques. Vingt ans plus tard il prendra le nom de prémunition 
lorsque Et. SERGENT, DoNATIEN et LESTOQUARD l'observeront dans 
les maladies à hémocytozoaires. 
Dans le but d'obtenir des suspensions plus faciles de B. K., 
CALMETTE et GuÉRIN imaginent des cultures biliées qu'ils répètent 
dans l'espoir de modifier l'enveloppe cireuse du bacille. Ce sont 
bientôt les premières constatations relatives aux modifications de 
la virulence (1908), les premiers essais de vaccination de génisses 
interrompus par la guerre (1914) ; puis l'étude des propriétés bio­
logiques du B.C.G. par A. CALMETTE, L. NÈGRE et un vétérinaire 
A. BoQUET ; de l'immunisation des singes par le vétérinaire Colonel 
WILBERT ; enfin, la vaccination des nouveaux-nés par WEIL HALLÉ 
de 1921 à 1924. Quelle magnifique collaboration des représentants 
des deux médecines ! A partir de 1924 l'Institut Pasteur délivre 
le Vaccin. Quarante ans après les premières expériences de CAL­
METTE et GuÉRIN, le B.C.G. a reçu sa consécration officielle en 
médecine humaine en tant que CJaccin; mais tout porte à croire 
que demain il sera peut-être utilisé également dans le diagnostic 
et le traitement de l'infection. 
Les multiples récompenses qui sont venues couronner la carrière 
de l'un de nos doyens d'âge n'ont pas sanctionné seulement la 
découverte du B.C.G. Parmi les travaux de GuÉRIN ayant trouvé 
des applications en médecine humaine, il convient de citer encore 
la méthode de contrôle du vaccin jennerien adoptée en 1922 comme 
méthode internationale par la section d'Hygiène de la Société des 
Nations. 
LES PRÉCURSEURS ET LEUR ŒUVRE 
Il me reste maintenant à vous parler de ]a foule des 
PRÉCURSEURS qui, pour n'avoir pas produit des chefs-d'œuvre 
durables ou reconnus, n'en ont pas moins rendu à la médecine des 
services importants. J'avoue à ma confusion être bien incapable de 
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les citer tous. Au surplus, comme mon but est de vous montrer le rôle 
des vétérinaires dans le progrès médical, je me bornerai à glaner çà 
et là quelques exemples dans les diverses disciplines. 
Dans cette énumération il me faut réserver une large place aux 
PRATICIENS. Il en est un dont le nom devrait figurer à côté 
de ceux de RAMON et de GUÉRIN au Panthéon Vétérinaire, mais 
que les circonstances ont voué à l'oubli. Travaillant seul, en enfant 
perdu, en dehors de toute école, de tout patronage, ses magni­
fiques travaux ne lui ont apporté ni la célébrité, ni les récompenses 
qu'il méritait. Et cependant, si l'on en juge par ses communications 
aux Sociétés Savantes et les ouvrages qu'il a publiés, il est difficile 
de concevoir comment un praticien, isolé dans sa clientèle, sans 
laboratoire, sans crédits, sans autres moyens que sa foi, son enthou­
siasme, sa passion de la recherche, a pu apporter dans des condi­
tions aussi difficiles une moisson aussi surprenante dont la portée 
en Médecine Humaine a été considérable, alors que le nom de 
DESLIENS est à peine connu. 
C'est pourquoi je crois utile de m'étendre un peu plus sur ses 
travaux que sur ceux de RAMON ou de GUÉRIN. Dans la préface 
qu'il avait bien voulu écrire en 1935 pour l'ouvrage de DESLIENS 
sur l'hémodynamométrie, le Professeur PORTIER disait: «Jusqu'aux 
travaux de DESLIENS, en. 1923, nous vivions dans la crainte de la 
ponction artérielle à travers la peau à l'aide d'aiguilles à injections. 
DESLIENS a démontré que cette ponction ne comportait aucun 
risque. » Cette notion, très simple évidemment, allait conduire 
DESLIENS d'abord vers la mise au point de méthodes, ensuite grâce 
à ses méthodes, vers des découvertes originales qui, aujourd'hui, 
reçoivent en médecine humaine des applications nombreuses dont 
je ne peux malheureusement faire qu'une rapide énumération. Elles 
constituent le prolongement direct des études cardiographiques de 
CHAUVEAU. 
Voyons l'apparèillage et lcis méthodes : c'est d'abord uh hémo­
dynamomètre qui permet l'exploration très facile·, très simple, très 
précise de ]a pression sanguine ; que les physiologistes se sont 
approprié sans citer le nom de l'auteur; c'est un physiologiste qui 
le dit, le Professeur PORTIER. C'est le cathétérisme du cœur droit 
attribué à FoRSSMANN dont les travaux datent de 1929, alors que 
DESLIENS l'avait décrit dès 1923; c'est l'inscription de la pression 
sanguine en valeur absolue ; ce sont les injections intra-artérielles 
directes ou intra-veineuses rétrogrades en vue d'études pharmaco-
_dynamiques ou dans un but thérapeutique. ·. 
• . ··( l . . . • 
Grâce à ses appareils et 'à ses techniques, DESLIEN·s pouvait 
entreprendre sa moisson prestigieuse, approfondir de nombreuses 
questions ayant à la fois une valeur théorique et pratique : l'in­
fluence des réflexes vaso-moteurs sur la valeur de la pression arté­
rielle et des contractions musculaires sur la circulation sanguine, 
les arythmies du cheval, l'étude pharmacodynamique des sub­
stances les plus variées. 
La publication des travaux de DESLIENS sur les injections intra­
artérielles remonte à une époque (1923) où l'injection de substances 
de contraste pour le radiodiagnostic exigeait la dissection de 
l'artère; la substitution à l'acte chirurgical d'une simple piqûre 
transcutanée venait simplifier ces injections et permettre de 
préciser certains diagnostics grâce à l'artériographie cérébrale et 
à celle des membres ou d'instituer les thérapeutiques les plus 
diverses. 
Et cependant un seul auteur cite DESLIENS : c'est le Professeur 
EGAZ MoNIZ dans son livre sur le Diagnostic des tumeurs cérébrales 
et l'encéphalographie artérielle (1931, p. 243). Quant aux auteurs 
français, ils l'ignorent totalement. La Press_e Médicale du 12 juil­
let 1933 publie un article sur l'artériographie dans les artérites 
dans lequel les auteurs, personnalités éminentes du monde scien­
tifique, disent à peu près dans les mêmes termes ce que DESLIENS 
écrivait dix ans plus tôt dans les Comptes Rendus de la Société 
de Biologie; et ce qui est piquant c'est que l'un d'eux, le Profes­
seur LERICHE, dont le monde entier connaît les admirables travaux, 
parlant de la Chirurgie quelques années plus tard, dans son livre 
Sou"enirs de ma CJie morte, devait écrire : «Les divers pays s'ignorent 
malgré l'interprétation qu'il y a partout en apparence. Paris ignore 
trop ce que fait Londres, et New York ne sait rien de ce qui se fait 
en Europe ... Cela tient à ce que nous ne nous lisons pas les uns 
les autres. Quelle énorme faute l » {p. 114) ; et plus loin : « Dans 
notre pays nous nous ignorons les uns les autres ; Paris ignore ce 
que fait Bordeaux, et Lyon ne sait rien de ce qui se passe à Mont­
pellier. On parcourt les titres. On ne lit pas {p. 115 ). La méthode 
d'OLLIER, malgré d'extraordinaires résultats, n'a pas dépassé Mâcon 
et Valence. » 
J'ai connu personnellement le Professeur LERICHE. C'était la 
bonté et la droiture incarnées. Il appréciait beaucoup les vétéri­
naires. S'il n'a pas cité DESLIENS, je suis persuadé que c'est en 
toute bonne foi, parce qu'il n'avait pas lu les travaux relatifs à 
l'animal. Ce m'est cependant un devoir professionnel d'ajouter aux 
réflexions du Professeur LERICHE : et le médecin ignore totalement 
ce que fait le vétérinaire, ce en quoi il a parfois tort l UNICITÉ 
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des médecines : un simple mot! Sa réalisation : une nécessité 
impérieuse ! 
Quoi qu'il en soit, les documents sont irréfutables. DESLIENS est 
bien l'initiateur des méthodes simples et sans danger de ponction 
artérielle, d'exploration de l'appareil circulatoire, des artères, des 
veines et du cœur droit du cheval, d'étude des réflexes vaso-moteurs, 
des variations de la pression sanguine, de leur interprétation dia­
gnostique, d'emploi des injections intra-artérielles transcutanées 
dans les recherches diagnostiques, pharmaco-dynamiques et en 
thérapeutique. Mais du fait des frontières hermétiques inter et 
même intra-professionnelles, il n'est et ne sera jamais qu'un PRÉ­
CURSEUR. Pas un seul traité récent de Physiologie de langue 
française n'a daigné mentionner ses travaux sur la circulation san­
guine! 
Il faut reconnaître que la malchance s'est attachée depuis tou­
jours à ses recherches. En 1921, il fait hommage à la Société Cen­
trale de Médecine Vétérinaire d'un opuscule intitulé : Recherches 
expérimentales. De la transfusion sanguine chez les animaux. Son 
nom ne figure pas à la table des matières, pas plus que le nom du 
présentateur ; on ne retrouve rien non plus à la rubrique recherches 
expérimentales, ni à transfusion. En 1936, il adresse son ouvrage 
sur l'Hémodynamométrie pour le Prix BARTHÉLEMY. La table des 
matières du Bulletin de l'Académie est muette à la rubrique hémo-· 
clynamométrie ; elle ignore le nom de DESLIENS et les conclusions 
du rapporteur CÉsARI. 
Bien plus, il y a quelques semaines la grande presse annonçait 
que le prix NoBEL de Médecine était attribué au Docteur WERNER 
FoRsSMANN de Berlin pour sa découverte d'une technique de cathé­
térisme du cœur, réalisée en 1929 ; près de dix ans après les premières 
communications de DESLIENS sur le même sujet à l'Académie des 
Sciences. Je suis obligé de constater que, même pour la Commission 
de Médecine du Prix NoBEL, la bibliographie est remplie de lacunes 
et la vérité très relative, et que cette Haute Commission semble 
ignorer, tout comme les savants américains dont je parlais tout à 
l'heure, la contribution apportée au Progrès Médical au cours du 
xxe siècle par les savants français, y compris les vétérinaires, dont 
les travaux sont cependant parfois connus du monde entier. 
II y a bien là de quoi nous inciter à n'admettre }es jugements 
de l'Histoire qu'avec la plus grande prudence. Puisse DESLIENS 
n'en pas conserver trop d'amertume et accepter au contraire avec 
philosophie l'indifférence de ses contemporains en se rappelant 
cette opinion de LERICHE : « Il n'y a pas grand avantage à être 
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un Précurseur. Il y a des domaines où les idées n'évoluent que 
lentement. Quand elles finissent par aboutir, on a depuis longtemps 
oublié les orientateurs du mouvement. Au fond peu importe : on 
doit se tenir pour satisfait de voir que l'on a eu des idées ayant 
de l'avenir. » Puisse DESLIENS en être fier! 
Puisque nous en sommes à la physiologie, peut-être pouvons­
nous rappeler que la fonction parathyroïdienne, considérée jusqu'alors 
comme une fonction thyroïdienne accessoire, a été mise en évidence 
par Moussu. 
Rappelons également que nous devons à des vétérinaires, BIGOT, 
BALOZET et coll., la démonstration en 1927, et il fallait du courage 
pour l'affirmer, que le greffon testiculaire n'était pas une greffe au 
sens histologique mais une simple insertion, un implant qui fonc­
tionnait comme une injection hormonale retard - hypothèse déjà 
formulée en 1924 par Moussu - comme un réservoir temporaire 
de sécrétion endocrine susceptible d'ailleurs, dans certains cas, 
d'arrêter la croissance. 
La physiologie de la mamelle doit à PoRCHER une belle contri­
bution qui a porté sur la composition chimique du lait, ses varia­
tions au cours des maladies et surtout une conception personnelle 
de leurs relations avec la rétention. La rétention, pour PORCHER, 
suffit à donner la véritable raison des troubles de la composition 
chimique. Un lait de rétention est un lait qui tend à devenir colos­
tral : la maladie n'est pas la cause des modifications du lait; elle 
n'y est aucunement liée étiologiquement de façon directe ; les modi­
fications sont la conséquence de la rétention qui n'est qu'un épi­
phénomène accessoire de la maladie, souvent engendré volontai­
rement. La rétention entraîne la résorption qui est fonction de la 
tension intraglandulaire et varie avec elle. C'est le lactose qui se 
résorbe d'abord (d'où la lactosurie) ; pour maintenir l'équilibre 
osmotique, le chlorure de sodium augmente. Il y a rétention chaque 
fois que l'on interrompt brusquement l'excrétion. Et PORCHER 
d'en tirer des conclusions importantes relatives à la diététique 
infantile, à la pratique erronée qui consiste à donner les deux seins 
à chaque tétée puisque du lait peut rester dans une mamelle qui 
n'a pas été vidée par l'enfant qui ne prend que ce qu'il peut pomper 
sans effort; à la cessation fautive de l'allaitement lors des règles 
ou lors de grossesse ; aux difîérences de composition du lait dues 
à l'inégalité du volume des seins qui s'accompagne de rétention 
vers le sein le plus petit; à l'allaitement mixte, cause de rétention 
du fait de l'espacement des tétées. 
L'intervention des vétérinaires dans la découverte de méthodes de 
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diagnostic a été surtout marquée dans le domaine expérimental par 
la sédimentation; dans le domaine clinique, par l'ophtalmo-réaction. 
L'histoire de la sédimentation est connue ; il y a moins d'un an 
l'initiateur CÉSAR! en réclamait la paternité dans la Reçue de Patho­
logie Comparée et protestait contre l'auteur d'un article relatif à 
ses indications diagnostiques et pronostiques qui terminait en 
disant : « Lorsque le Docteur Robin FAHROEUS, un Suédois, mit 
au point cette méthode en 1918, on était loin de prévoir ses immenses 
possibilités. » 
Phénomène physique connu depuis longtemps, la sédimentation 
a été étudiée dès 1885 par Bux, puis par BIERNACKI (1893) ; à la 
même époque HÉDIN imagine !'hématocrite. Il semble bien que 
CÉSAR! en 1913 avait pour but de préciser rapidement la richesse 
du sang en globules rouges et en globules blancs en le rendant 
incoagulable ; mais il constate bientôt et mesure des différences 
considérables dans la CJitesse de chute après 30 minutes, dans une 
éprouvette de faible calibre. Avec cette étude cinétique, la sédi­
mentation devient une méthode scientifique et prend immédia­
tement un sens, et CÉSAR! pense qu'elle peut rendre d'inappré­
ciables services. Son appel n'est pas entendu par les vétérinaires 
français. En Suède, FAHROEus, eri 1918, propose son application 
au diagnostic de la grossesse chez la femme suivant une technique 
très curieuse : il pose sur l'avant-bras du sujet deux liens, isole un 
segment de veine. On maintient le bras vertical. On fait la lecture 
au bout de 15 minutes; si la veine n'est pas visible, on ponctionne 
pour voir s'il y a du plasma. En Allemagne, elle devient le procédé 
de NoLTZE, officiel pour l'anémie pernicieuse en 1923. Ni NoLTZE, 
ni FAHROEUS ne citent CÉSAR!. En France la méthode est intro­
duite dans les Hôpitaux de Lyon en 1923 par CoRDIER et son 
Ecole qui adopte en la simplifiant la technique de CÉSARI, codifiée 
par la suite par BARBIER et PIQUET qui conservent la notation de 
CÉSARI en pourcentage de chute horaire. Aujourd'hui tous les 
médecins savent que la sédimentation permet de suivre certains 
processus morbides, les effets thérapeutiques du traitement institué 
et de le modifier en temps opportun. Mais combien connaissent 
le nom de CÉSARI et savent qu'on lui doit la notion de mesure qui 
a donné à la sédimentation sa signification profonde ? 
Parmi les méthodes préconisées pour le diagnostic de la gestation, 
il convient de citer la réaction de BROUHA, HINGLAis et SIMONET 
pour la recherche du prolan B par injection. d'urine à la souris 
ou au rat mâle impubère qui entraîne un développement énorme 
et l'engorgement .de� vésicules séminales. 
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Le rôle des vétérinaires dans la mise au point des méthodes cli­
niques de diagnostic qui reposent sur la sensibilisation de certains 
tissus aux antigènes n'est pas négligeable. 
Basée sur une hypothèse de VON PIRQUET de 1903, la cuti-réaction 
à la tuberculine sur scarifications était présentée à la Société de 
Médecine de Berlin le 8 mai 1907 ; quelques semaines plus tard, 
l'ophtalmo-réaction était proposée par WoLF-ElSNER en Allemagne: 
CALMETTE en France, mais aussi par H. VALLÉE, tandis que 
LIGNIÈRES décrivait en 1908 une réaction obtenue chez l'homme 
sur la peau irritée par le feu du rasoir, la dermo-réaction ; MoRo, 
sa percuti-réaction (1908) sur peau décapée à l'éther et que MARTEL 
recherchait (1909), chez l'homme également, la réaction à la malléine 
sur la peau frictionnée à la pierre ponce. Ces dernières méthodes 
devaient être détrônées en médecine vétérinaire par l'intra-dermo­
réaction de MANToux ; mais en médecine humaine, la réaction sur 
peau décapée allait devenir en 1928 la technique finlandaise de 
TRAMBUSTI. Qui se rappelle aujourd'hui les travaux de LIGNIÈRES 
et les essais de MARTEL, réalisés sur lui-même et publiés à la Société 
de Pathologie Comparée ? · 
Cette abondance de travaux sur le B. K. montre tout l'intérêt 
que l'on portait alors au diagnostic de la tuberculose. C'est pour­
quoi je ne voudrais pas abandonner cette question sans rappeler 
les discussions passionnées qui avaient lieu à cette époque sur les 
voies de pénétration du B. K. dans l'organisme - discussions dues 
au défaut d'éclectisme particulièrement regrettable dans les sciences 
biologiques - et les belles recherches d'un vétérinaire, CHAUSSÉ, 
sur la tuberculose d'inhalation; réalisées dans des conditions expé­
rimentales identiques à celles de l'infection naturelle, elles ne lais­
saient place à aucune critique. J'ai l'impression que l'on parle 
bien peu des travaux de CHAUSSÉ qui marquent cependant une 
étape dans l'histoire des Aérosols microbiens dont le rôle devait 
par la suite s'avérer si important. 
La pathologie médicale a fourni aux vétérinaires quelques sujets 
d'étude. 
Ai-je besoin de vous citer le Darmous, la fluorose dentaire ? 
L'étude en a été amorcée par des cliniciens vétérinaires (CoMPAIN, 
CLAUDON) qui en firent l'objet de leur thèse de doctorat. Connais­
sent-ils ces travaux ceux qui, aujourd'hui, préconisent l'emploi 
de l'eau fluorée pour lutter contre la carie dentaire chez les écoliers ? 
Pour une fois je dois rendre hommage aux Américains et en parti­
cu\ier à DEAN, le grand organisateur de la prophylaxie de la carie 
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dentaire par le fluor. Ils n'ont jamais oublié de citer les travaux 
marocams. 
L'arme atomique a attiré l'attention sur les effets biologiques 
- il vaudrait mieux dire pathologiques - du souffle. On les con­
naissait depuis longtemps ; l'étude scientifique en est récente. Elle 
ne date que de la première guerre mondiale; mais l'action des 
lourdes charges d'explosifs a été élucidée, en collaboration avec 
l'ingénieur Général des Poudres BuRLOT, par l'un des nôtres, 
VALADE, qui définit le souille : la résultante des divers phénomènes 
d'ordre purement physique de l'explosion : onde de choc aérienne, 
pressions et décompressions atmosphériques, onde de dilatation. 
Ces travaux antérieurs à 1939 ont permis de préciser la patho­
génie et l'anatomie pathologique du souille. 
Vous parlerai-je de la pyothérapie ? Frappé des résultats obtenus 
par ses devanciers, et en particulier de la non spécificité des pyo­
vaccins, BRIDRÉ (1917) se demande si le pus ne doit pas son effi­
cacité, plutôt qu'aux agents spécifiques, aux leucocytes ou aux 
débris leucocytaires et autres produits qui en dérivent ; autrement 
dit, si l'injection de pus rigoureusement aseptique comme celui 
des abcès de fixation ne donnerait pas les mêmes résultats. Avec 
CÉSARI et FRASEY, il vérifie, un an après la préparation, la présence 
de catalases et de peroxydases. Les Allemands découvrent d'autres 
substances actives. Deux grandes maisons de produits pharmaceu­
tiques fabriquent encore des pyovaccins ; ce qui est une belle vie 
pour un agent thérapeutique du xxe siècle. 
Nous avons déjà fait allusion au travail chirurgical effectue par 
les Maîtres de la Faculté et de nos Ecoles; il nous reste à examiner 
quelques points de pathologie chirurgicale dans l'étude desquels les 
vétérinaires ont joué un rôle éminent. 
Constatant que certaines névrotomies arrêtent ou diminuent la 
sécrétion glandulaire, que l'excision du sympathique périartériel 
renforce la nutrition et les activités cellulaires, LERICHE est amené 
à réaliser toute une chirurgie nouvelle. 
Il a l'intuition (1915) qu'une artère oblitérée fonctionne comme 
une source de réflexes pathologiques engendrant à distance des 
troubles plus importants que l'arrêt du sang. Il résèque le vaisseau 
atteint et constate que cette artériectomie est suivie d'un relâche­
ment des collatérales, d'un enrichissement du débit sanguin, qu'elle 
permet parfois de supprimer la douleur et de guérir les troubles 
trophiques. LERICHE réunit ainsi les éléments de cette chirurgie 
de la vaso-motricité qu'il a développés dans les volumes où sont 
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exposés ses cours du Collège de France sur la Physiologie Patho­
logique et la Chirurgie des artères ( 1943). 
Les effets du blocage des nerfs sensitifs et du sympathique dans 
les suites de traumatismes le conduisent à ériger en méthode géné­
rale les infiltrations procaïniques qui arrêtent, dans leur sympto­
matologie et leur évolution, nombre de maladies articulaires, 
notamment les entorses. 
Dans ses Souvenirs de ma vie morte, LERICHE écrit lui-même : 
« Aujourd'hui tout est transformé ; on ne laisse plus les arthritiques 
souffrir pendant des mois. Nous avons des moyens de lutte puis­
sants. Je puis bien dire que ce mouvement est sorti en majeure 
partie de la sympathectomie périartérielle et de l'artériectomie qui 
sont les ancêtres des thérapeutiques actuelles. » 
En somme, avec FONTAINE il pense avoir mis en évidence le 
rôle de l'appareil circulatoire dans l'évolution des lésions osseuses 
et celui de Ja sympathectomie sur la circulation périphérique ; 
établi du point de vue expérimental et clinique le mécanisme de 
ces interactions. 
Il était persuadé (page 188) que les faits
· 
qu'il avait observés 
« n'avaient jamais été vus jusqu'alors et il avait l'angoisse de s'être 
trompé dans ses découvertes ». Il aurait voulu sauter au cou de 
ceux qui auraient pu lui confirmer ce qu'il avait vu. Que n'a-t-il 
lu nos périodiques vétérinaires du demi-siècle ? Il aurait constaté 
qu'il avait eu parmi les vétérinaires de nombreux Précurseurs et 
il aurait été immédiatement tranquillisé. Il aurait appris que le 
diagnostic du siège des boiteries par la cocaïne était l'une des plus 
belles conquêtes des vétérinaires militaires français. Prévu par 
H. BouLEY, expérimenté par KAUFMANN, DAsSONVILLE devait le 
faire sortir du Laboratoire de Physiologie pour le transporter dans 
le domaine de la clinique et en faire une méthode quasi ;mathéma­
tique que DEYSINE et VrnRoN, DESOUBRY, CHENOT et DRourn 
devaient améliorer encore. Mais c'est PÉCus (1901) qui signale que 
l'injection d'un mélange de morphine et de cocaïne, puis de cocaïne 
seule (1904) « entraîne généralement à sa suite, entre 1 et 12 jours 
après l'injection, une disparition de la boiterie, pour une période 
de temps qui varie de zéro à l'infini ». Il croit que « le nerf subit 
une modification anatomique spéciale qui le rend inapte à sentir 
la douleur ». 
Depuis longtemps les vétérinaires pratiquaient aussi des névro­
tomies. Ils savaient qu'il pouvait y avoir des névromes douloureux 
faisant réapparaître la boiterie et qu'il fallait enlever. Ils connais­
saient Jes troubles consécutifs à la section nerveuse que LERICHE 
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distingue en troubles ischémiques irrémédiables et trophiques 
curables. 
D'autre part, dans leurs études sur l'ostéite de fatigue, la Fille 
de Saumur, JACOULET, JoLY et VIVIEN avaient très nettement 
remarqué que toute lésion osseuse s'accompagne d'une ostéite 
raréfiante et prolif érante avec agrandissement des canaux de 
HAVERS qui se rassemblent pour former des lacunes remplies d'élé­
ments cellulaires détruits et formation de néo-Misseaux, puis d'une 
ostéite condensante et atrophiante mais qui peut rester défor­
mante. Dès 1906, JOLY entrevoyait la possibilité de lutter contre 
les tares osseuses, en particulier contre les ostéites phalangiennes 
par des modifications de la circulation et conseillait la ligature 
artérielle qui lui aurait donné de bons résultats. Il pratiquait ainsi 
des sympathotomies, provisoires certes, mais utiles néanmoins. Les 
cliniciens vétérinaires avaient donc observé bien avant LERICHE 
les effets des névrotomies, des infiltrations de cocaïne, de l' arté­
riectomie et les relations qui existent entre la circulation et l'ostéo­
génèse ; mais leurs malades ne leur avaient pas permis d'en tirer 
toutes les conclusions avec lesquelles LERICHE devait bien long­
temps après eux faire la remarquable synthèse qui allait lui assurer 
une renommée mondiale. 
La toxémie traumatique est un problème à la solution duquel 
les vétérinaires ont apporté leur contribution. 
Selon QuÉNU, elle devait être due à la résorption par les blessés 
des produits de la désintégration musculaire au sein des foyers 
traumatiques. Les expériences de V ALLÉE et L. BAZY confirment 
celles de PIETTRE et p ANISSET. 
Il ne s'agit pas d'extraits microbiens normaux (atoxiques). Il 
ne s'agit pas de protéolyse par endoprotéases normales (atoxiques). 
Il s'agit de protéolyse par diastases exogènes bactériennes; d'où 
la conclusion qu'il faut nettoyer immédiatement et avoir recours 
à la sérothérapie antigangréneuse. 
Depuis, d'autres hypothèses ont apporté de nouvelles interpré­
tations de la toxémie traumatique sans modifier la règle dégagée 
par VALLÉE et BAZY du nettoyage immédiat et de la sérothérapie 
préventive. 
Nous avons déjà parlé des acquisitions de la médecine en matière 
de Pathologie Infectieuse. Est-il nécessaire de rap'peler que tous 
les problèmes de cette pathologie étaient familiers à VALLÉE et 
que dans de nombreux cas il fut un Précurseur et un Maitre ? 
Il songe à utiliser en thérapeutique les extraits microbiens et réa1ise 
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une antigènothérapie non spécifique. Avec LECLAINCHE et BAZY 
il prépare le sérum polyvalent dont Qu ÉNU, rapportant en 1918 
devant la Société de Chirurgie les résultats obtenus, pouvait dire 
que ces travaux honoraient la Science française. En 1917, toujours 
avec BAz Y , c'est la vaccination contre le tétanos avec le complexe 
inoffensif mais encore antigénique obtenu par l'action de l'iode 
sur ]a toxine. La solution devait être apportée cinq ans plus tard 
par RAMON. Mais vingt ans après, H. VINCENT et ses collaborateurs 
étudiaient encore les toxines modifiées qu'ils appelaient des cryp­
totoxines. 
Nous avons déjà parlé de l'ophtalmo-réaction à la tuberculine 
que VALLÉE découvre et décrit à l'Académie des Sciences le même 
jour que CALMETTE. C'est lui qui montre que la vaccination n'est 
efficace qu'avec des bacilles tuberculeux vivants, que le vaccin le 
rneilJenr est celui qui se résorbe le plus lentement : d'où l'idée d'un 
vaccin en excipient irrésorbable qui fut un échec (1904) mais qui 
devait être reprise par PrnoY et LEMOIGNIC en 1916 pour la pré­
paration d'un vaccin gras antityphique en huile de vaseline et lano­
line. Les AdjuCJants qui dispersent l'inoculum et qui exaltent la 
réponse au stimulus antigénique n'en sont peut-être que des des­
cendants éloignés ; leur valeur capitale devait être mise en évidence 
grâce aux travaux de RAMON (1935) qui allaient provoquer une 
floraison d'études. 
�ous avons déjà parlé des injections de rappel connues autrefois 
sous le nom d'injections secondes. C'est RAMON et ZELLER qui ont 
établi (1926) que ces « injections de rappel », pratiquées en temps 
opportun, renforcent l'immunité dans des proportions importantes. 
Avec ses collaborateurs, RAMON devait en dégager les multiples 
conséquences pratiques, dès 1926 et 1927, dans divers mémoires 
dont je n'ai pu retrouver la moindre mention dans un célèbre 
Traité anglais de Bactériologie. Il est vrai que RAMON est Français 
et qui pis est vétérinaire. Les injections simultanées d'antigènes ont 
eu dans ce Traité, exactement le même sort. 
On connaît les discussions passionnées auxquelles a donné lieu 
Ja conception de l'immunité locale de BEsREDKA de 1919 à 1921, 
en particulier son application à la vaccination per os. L'immunité 
locale n'est peut-être pas un facteur essentiel de l'immunité géné­
rale. Un fait demeure : c'est que cette immunité locale s'accom­
pagne d'une immunité générale. Le problème de l'existence d'une 
immunité cellulaire opposée à l'immunité humorale est distinct du 
problème de l'existence d'une immunité locale opposée à l'immunité 
gén�rale, de même que l'allergie peut être d'ordre général ou fixée 
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sur certaines cellules. Grâce à des vétérinaires, grâce en particu­
lier à BROCQ-RoussEu, URBAIN (1923), LEBASQUE (1924), etc., la 
CJaccination intra-dermique est entrée dans la pratique, d'abord 
contre le charbon bactéridien, malgré la violence des détracteurs 
qui allaient jusqu'à faire vibrer la fibre patriotique contre les pro­
tagonistes vétérinaires, comme on peut le lire dans le Bulletin de 
la Société de Pathologie Exotique. Et cependant, grâce à eux, la 
vaccination intra-dermique a fait long feu. En 1955 les essais con­
tinuent contre la peste par exemple chez le cobaye, et surtout en 
allergologie où elle a pris une place de tout premier plan. 
Il n'est peut-être pas un sujet qui ait fait l'objet d'autant de 
revendications de priorité que l'infection inapparente. L'affaire 
est aujourd'hui définitivement classée. 
L'infection latente d'emblée d'Etienne SERGENT (1910), l'infection 
occulte, l'infection muette doivent céder le pas à l'infection inap­
parente de Charles NICOLLE et LEBAILLY (1919). Et cependant ne 
devrait-on pas attribuer la priorité de cette conception à CARRÉ 
et VALLÉE qui, dès 1904, signalaient que l'anémie pernicieuse des 
Equidés pouvait rester silencieuse pendant des années, 13 et mème 
t5 ans, et que ces infections occultes pouvaient jouer un rôle con­
sidérable en pathologie infectieuse en assurant une immunité d' in­
jection à laquelle Etienne SERGENT, L. PARROT et A. DoNATIEX 
devaient donner le nom de prémunition. 
En 1912, MONOD parlait du baudet (( conserve virus )) de la dou­
rine qui propage la maladie d'une saison à l'autre sans présenter 
de symptômes apparents qui puissent le faire suspecter. Quoi qu'il 
· en soit, c'est Charles NICOLLE qui invente le terme précis d'infection 
inapparente qui a fait fortune et qui restera. 
C'est lui que DuBos emploie en 1954 lorsqu'il expose sa concep­
tion du « déterminisme chimique des maladies microbiennes n : 
« Cette infection inapparente est, dit-il, dans la plupart des cas 
l'état normal; seule la maladie est anormale, qu'il s'agisse d'infec­
tion due aux bactéries, aux protozoaires, aux champignons, aux 
rickettsies, aux virus. » 
L'apport des vétérinaires en matière de CJirologie est loin d'ètre 
négligeable. On peut même affirmer que dans bien des cas ils ont 
été des initiateurs. Est-il nécessaire de rappeler que le premier 
laboratoire conçu pour l'étude des maladies à virus date de 1901 
et que ce fut le laboratoire de la fièvre aphteuse de NocARD ? 
Jusqu'en 1898 les ultravirus étaient des « êtres d'e raison », comme 
l'écrivait Emile Roux en 1903. Dix ans plus tard on en connaissait 
déjà 41. 
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Dans cette prospection qui se poursuit encore, les vétérinaires 
ont apporté une contribution féconde en particulier dans le groupe 
des Péripneumoniales (que nos anglomanes appellent des P.P.L.0.), 
ces agents difficiles à cultiver, d'une morphologie simple, qui se 
résolvent en granules. 
Après la culture par NocARD et Roux (1898) de l'agent de la 
péripneumonie, 27 années devaient s'écouler avant celle de l'aga­
laxie du mouton et de la chèvre par BRIDRE et DONATIEN (1925). 
L'expérimentation exigeait. l'obtention de virus pur en quantité 
abondante. C'est N ocARD qui pense à l'inoculation intra-cérébrale 
de la clavelée (1899), remplacée bientôt par la technique de BoRREL 
qui permet la récolte par voie sous-cutanée (1903). 
A la même époque CALMETTE et GuÉRIN (1901) expérimentent 
l'inoculation du virus vaccinal dans les veines, en un endroit où 
la peau a été préalablement épilée. CAMUS remplace l'épilation par 
le grattage (1908) pour obtenir des éruptions riches typiques que 
LEVADITI et N1coLEAU attribuent (1923) à une hypermultiplication 
des cellules épithéliales malpighiennes à la faveur de laquelle le 
virus vaccinal vient se fixer et se multiplier, ce qui les amène à 
injecter du virus vaccinal dans les veines de souris auxquelles des 
tumeurs ont été greffées. Ils constatent une localisation et une 
multiplication intense du virus vaccinal dans la tumeur, siège de 
nombreuses mitoses. Ainsi l'opération princeps de CALMETTE et 
GuÉRIN devait être le point de départ des techniques de culture 
en symbiose qui, de nos jours, malgré les cultures sur œuf embryonné 
et sur tissus in vitro servent pour l'obtention de grosses quantités 
de virus aphteux, comme par exemple le lipo-sarcome grefîable 
au cobaye de BRIDRÉ et BARDACH, la pustule vaccinale de BELIN, 
utilisée aussi pour la peste bovine par J ACOTOT, les ex plants de 
peau embryonnaire de FRANKEL ; le fœtus entier de vache maintenu 
en survie par perfusion aseptique de J.-A. THOMAS, J.-P. THIERY, 
SALOMON et Mme SALOMON L. 
C'est encore CALMETTE et GUÉRIN qui inoculent (1901) le virus 
vaccinal dans le cerveau du lapin, essais qui devaient être repris 
vingt ans plus tard par MARIE (1920), puis par LEVADITI (1921), 
prouver le pouroir encéphalitogène du virus et conduire à la concep­
tion de la neuro-vaccine. 
Parmi les découvertes qui ont fait faire un progrès décisif dans 
la connaissance des conditions de l'immunité anti-virale, il en est 
encore une capitale qu'il convient d'inscrire dès maintenant à 
l'actif des vétérinaires : c'est celle de la pluralité des souches virales. 
Elle est due à V ALLÉE et CARRÉ qui démontrent en 1922 qu'il 
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existe deux types, 0 et A, de virus aphteux, différents au point 
de vue immunologique en ce sens qu'un animal guéri d'une atteinte 
de l'un est encore sensible à l'autre. WALDMANN y ajoute son troi­
sième type (C). Il appelle A le 0 de VALLÉE et B le A de VALLÉE, 
ce qui évidemment a simplifié tout de suite les choses. 
Et cette constatation était grosse de conséquences : s'il y a plu­
ralité des souches, il faut des CJaccins polyMlents; si non, un CJaccin 
monoCJalent suffit; d'où la multiplicité des recherches à la suite 
des travaux de VALLÉE. Elles ont permis à REMLINGER, CuRAssoN, 
BAILLY de démontrer par l'immunité croisée qu'il n'y avait qu'une 
souche de virus rabique. Par contre, cette pluralité a été retrouvée 
par A. THEILER pour la peste équine, par GRATIA pour les virus 
des plantes (1933), par SABIN pour la poliomyélite (1941), etc., etc. 
L'une des premières méthodes de vaccination contre les maladies 
virales a été la séro-infection. En 1898, CARRÉ. et FRAIMBAULT 
mettaient au point à Nha Trang pour lutter contre la peste bovine, 
la technique de la séro-infection qui donne des résultats satisfai­
sants, du moins pour les bovins (Bull. Econ. lndochin., 1898, 1, 15) ; 
mais en même temps qu'eux, KoLLE et TURNER au Transwaal 
aboutissaient aux mêmes conclusions et ayant publié aussitôt leurs 
travaux dans une revue beaucoup plus connue, la Zeitschrift f ür 
Hygiene und lnfektionkrankheiten (1898, 29, 309), la méthode de 
la séro-infection dans la peste bovine conservera leur nom. 
ScHEIN, qui de 1901 à 1927 poursuivit aussi d'importants tra­
vaux à l'Institut Pasteur de Nha Trang, remarquait qu'il s'agissait 
« d'une des injustices du sort auxquels sont exposés les hommes . de laboratoire ». Or, fait curieux, mésaventure presque identique 
allait lui advenir quelques années plus tard. Ayant eu l'idée de la 
pluralité des virus de la fièvre aphteuse, il en avait fait cc une hypo­
thèse de travail», communiquée d'ailleurs à l'Académie des Sciences. 
C� fut, comme on le sait, V ALLÉE qui en apporta la démonstration. 
Puisque nous en sommes aux méthodes de vaccination contre 
les viroses, poursuivons notre étude. 
En 1912 BRmRÉ et BoQUET appliquent pour la première fois 
à un virus filtrable, celui de la clavelée, la méthode de BESREDKA 
des CJaccins sensibilisés, utilisés contre la peste, le choléra, le bacille 
typhique et que REMLINGER devait essayer par la suite contre la 
rage. Qui de vous ne connait .l'importance économique du vaccin 
anticlaveleux de BRmRÉ et BoQUET ? 
De leur côté, H. VALLÉE et H. CARRÉ avaient constaté que les 
virus filtrants de l'anémie infectieuse du cheval, de la maladie des 
jeunes chiens pouvaient adhérer, à l'exemple des toxines micro-
510 BCLLETI'.i'\ DE L'ACADÉMIE 
biennes sur les corpuscules de petites dimensions, dans les liquides 
qüi les supportent. En 1921, ils montrent que le virus aphteux 
jouit des mêmes propriétés de se fixer sur les hématies et les corps 
microbiens (streptocoques et pneumocoques) et pensent que cette 
fixation devrait permettre la préparation de virus sensibilisés. 
Pendant longtemps on a admis qu'il était impossible de vacciner 
avec un virus tué. VALLÉE, CARRÉ et RINJARD ont ouvert une voie 
nouvelle en 1925 en montrant qu'il était expérimentalement pos­
sible d'y arriver en tâtant la virulence et la sensibilité. Leurs 
résultats obtenus avec des vésicules aphteuses formolées puis avec 
le cobaye entier étaient certes plus théoriques que pratiques. N'em­
pêche qu'ils furent suivis des observations de BETSON sur l'herpès, 
de PARKER et RIVERS sur la vaccine, de Mc KENZIE sur la fièvre 
de la Vallée du Rift, de Cox et ÜLITZKI sur le virus de l'encéphalite 
équine ; de FAIRBROTHER et BoYLE, de LEVINTHAL sur le virus 
de la psittacose ; immunité précaire certes et de faible durée mais 
qui allait être renforcée. Le plus curieux de l'affaire c'est que les 
premiers résultats de VALLÉE et coll., confirmés par les expérimen­
tateurs méticuleux qu'étaient DONATIEN, LESTOQUARD, PLANTU­
HEUX ont suscité de violentes critiques de· LIGNIÈRES et, chose 
plus curieuse encore, de WALDMANN qui, en 1937, devait immuniser 
à son tour le cobaye dans 100 % des cas avec du liquide de vésiculP­
formolé, préparer l'année suivante le vaccin adsorbé sur alumine 
et formolé et apporter ainsi au problème de la fièvre aphteuse la 
solution aux conséquences que l'on sait. 
Ajouterai-je que les vaccins actuels contre la poliomyélite déri­
vent directement de ces observations. 
Pour en terminer avec les virus, il convient de dire un mot sur 
la parenté entre les çfrus de certaines affections du chien et de 
l'homme. Les classifications que nous sommes obligés d'utiliser en 
virologie ne répondent guère à des règles précises. Elles se réfèrent 
à un nom d'auteur, à un symptôme dominant, à la localité d'où 
provient le prélèvement, etc. Ces noms n'impliquent aucune idée 
de séparation ou de rapprochement. Et cependant la comparaison 
a tenté de nombreux auteurs. Dès 1912, G. PETIT et MARCHAND 
croyaient avoir apporté une démonstration anatomo-pathologique 
rigoureuse de l'analogie de la chorée du chien et de la poliomyélite 
infantile; ce qui était peut-être vouloir conclure un peu vite de 
l'analogie des causes. 
Récemment L. MARTIN, puis L. MARTIN et P. GoRET (1952-1953) 
ont recherché à leur tour les points de contact qui semblent exister 
entre la poliomyélite et l'hépatite à virus d'une part, la maladie 
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de CARRÉ et l'hépatite contagieuse de RuBARTH d'autre part. Les 
faits qu'ils ont enregistrés ile leur ont pas permis de conclure à 
l'identité mais ils pensent que leur origine commune est une hypo­
thèse défendable. Il convient de souligner les conséquences pratiques 
qu'aurait en pathologie comparée la vérification de cette parenté. 
Le rôle des vétérinaires français dans l'étude des protozooses a été 
marqué surtout par la prospection des trypanosomiases animales à 
laquelle s'attachent les noms de RouGET, BUFFARD et SCHNEIDER, 
SzEWZYCK, RENNES, ROGER et GREFFULHE, PÉcAuD, TEPPAZ, 
BouFFARD, etc., MoNOD, qui ose affirmer la guérison de la dourine, 
vérifiée sérologiquement plus tard par WATSON au Canada, puis 
par les vétérinaires marocains qui proposent une prophylaxie 
rationnelle. 
Vous rappellerai-je que la médecine doit à DONATIEN la démons­
tration du rôle des phlébotomes dans la transmission de la leishma­
niose cutanée ou Bouton d'Orient : première victime volontaire 
de ces insectes, on put voir six mois durant, sur son bras gauche, 
la preuve expérimentale de leur nocivité sous la forme d'un clou 
de Biskra typique dont à sa mort il gardait encore la cicatrice 
indélébile, qui remontait ·à 1921 ; qu'elle doit également à CÉSARI 
l'identification du premier cas de leishmaniose en France si souvent 
retrouvée depuis lors sur l� littoral méditerranéen. 
Il serait facile d'allonger cette liste. Je préfère la limiter car je 
voudrais insister sur la part considérable et souvent méconnue des 
vétérinaires praticiens -dans ce rôle de Précurseurs trop souvent 
voués comme DESLIENS -à l'oubli total. Il existe chez l'homme des 
affections qui revêtent des types variés depuis la simple hyper­
thermie avec ou sans exanthème, jusqu'aux réactions méningées, 
aux hépato-néphrites, sans compter les lésions pulmonaires, les 
lésions vasculaires : infarctus du myocarde en particulier, véri-
. tables maladies professionnelles, indubitablement contractées à la 
suite de soins donnés aux .animaux atteints de broncho-pneumonie 
ou ayant avorté. 
Préparée par les travaux de DoNATIEN et LESTOQUARD sur la 
rickettsiose canine ( 1937): !'.identification de ces agents fut faite 
par Paul GrnouD qui remarque : « Nous pensions connaitre hier 
la limite des infections rick�ttsiennes ; nous constatons leu.r pro­
longement extraordinaire par Pétude des néo-rickettsies dont la 
diffusion est mondiale. » Pour ces agents, GrnouD propose la déno­
mination de Neorickettsia mundi. 
Aux journées vétérinaires de 1955, il se plait à reconnaître que 
... 
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ce sont des cliniciens vétérinaires qui ont apporté la preuve, preuve 
décisive, du passage de l'animal à l'homme et il les associe aux 
publications que ces observations provoquent : BIEDERMANN du 
Montet, PITTALIER de Saint-Amand-Montrond, PRAT de Montluçon. 
Ainsi se trouve soulignée la valeur de nos Maîtres et de leur 
enseignement qui savent développer chez les élèves de nos Ecoles 
les facultés d'observation indispensables à l'exercice de la médecine. 
La mycologie a offert aux vétérinaires un champ d'exploration 
fécond. 
La prospection des agents étiologiques a conduit LucET à l'iden­
tification d'un Aspergillus, agent de la tangue noire pileuse (1901) ; 
J. LIGNIÈRES et G. Sr1Tz à la dissociation du bloc des actinomy­
coses (1904); MATRUCHOT et DASSONVILLE (1899) à la classification 
des agents des teignes parmi les Actinomycètes à la suite de l'ino­
culation aux oiseaux d'un Ctenomyces saprophyte des plumes 
pourrissantes et producteur d'asques. Phis tard LEBASQUE démon­
trait l'affinité étroite entre les Trichophyton mégasporés et les 
Ctenomyces à telle enseigne que M1LOCHEWITCH n'hésite pas à 
réunir tous ces champignons dans le même genre Trichophyton. 
La conservation des champignons pat!Wgènes ·dans le sol peut être 
considérée comme une des belles découvertes des vétérinaires 
français, découverte méconnue comme· beaucoup d'autres. Je lisais 
en effet récemment dans Science (1956}, sous la signature d'un 
mycologiste américain réputé, après ·�n hommage à l'œuvre 
d'EMMONS signalé comme le pionnier de 1-}-étude du sol en tant 
que réservoir naturel de champignons. pathogènes pour l'homme 
la phrase suivante : « Il semble donc que 'les poulets et l'abri, d'une 
façon indéterminée, influencent favorablement le développement 
de H. capsulatum dans le sol. Cette· influence peut être indirecte 
car les essais de laboratoire et les observations cliniques montrent 
que les poussins ne sont pas porteurs de- ff . .  capsulatum. » 
Encore une fois nous pouvons dire qùe l'auteur n'a pas dû lire 
les travaux français ou qu'il les a mal lus ; c'est même certain car 
deux ans auparavant dans un Traité de .Mycologie Médicale, faisant 
allusion à l'existence saprophytique séparée des agents des mycoses 
superficielles et générales qu'il considère· comme démontrée depuis 
longtemps par SAN FELICE qui avait trouvé Cryptococcus neo­
formans dans une pêche en 1897, il oublie dans sa liste de citer 
BROCQ-RoussEu et ses collaborateurs· URBAIN et BAROTTE et 
saute brusquement de 1908 (avec de BEURMAN et GouGEROT qu'iJ 
est difficile de passer sous silence) à 19.3Z .. 
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Quelle plus belle preuve que ·New-York ignore ce que fait Paris 
puisque dans le même ouvrage de Mycologie Médicale, dans le 
chapitre relatif à la physiologie des champignons, il est question 
des milieux pauvres naturels (grain, orge, blé, avoine) de LANGERON 
et MILOCHEWITCH, pour l'étude de la morphologie des champignons. 
Je me suis reporté au chapitre du Traité de LANGERON relatif à 
ces milieux pauvres et voici ce que j'�i lu : « C'est en 1928 que 
BROCQ-RoussEu et ses collaborateurs URBAIN et BAROTTE, ayant 
semé leurs dermatophytes sur des débris animaux ou végétaux, 
crottins, poils, fragments de corne, etc., ont obtenu des colonies 
pulvérulentes qu'ils ont ensuite inoculées avec succès à des cobayes, 
même après des mois, après des années. Ils ont ainsi brillamment 
démontré l'origine saprophytique des teignes animales, expliqué 
pourquoi ces maladies se propagent non pas au grand air, mais 
pendant la stabulation hivernale es enfin établi la longue conser­
vation des champignons pathogènes dans les étables, sur les fourrages 
humides et les fumiers. » (LANGERON.) 
Dommage qu'EMMONS et AJELLO n'aient pas lu les périodiques 
français et mieux consulté nos Trait�s classiques ! 
C'est également à des vétérinaires que l'on doit la notion de 
toxicité des champignons, affirmée par LucET et coll., pour !'Asper­
gillus, démontrée ensuite par des arguments d'ordre histologique 
pour Aspergillus et des Mucorinées de LUCET par G. PETIT (1911)
qui provoque par injection intra-veineuse des pseudo-tubercules 
du foie, du poumon, du rein, ce qui lui permet d'affirmer que la 
toxicité n'appartient pas exclusivement aux microbes. 
Au cours de cette revue, fatalement rapide et incomplète, j'ai 
certainement commis de nombreux oublis dont, je l'espère, les 
victimes voudront bien m'excuser ; il est encore une discipline que 
je ne puis passer sous silence bien qu'elle n'intéresse qu'indirec-
tement la maladie. Je veux parler de l' anthro polOgie. 
· 
Les travaux de BARON remontent à la fin du xixe siècle mais ce 
n'est qu'au début du nôtre que le Docteur REGNAULT les examine 
non seulement du point de vue anatomique mais aussi pathologique 
au cours de cette séance de la Société de Pathologie Comparée 
de 1909 que l'on peut qualifier aujourd'hui de fameuse puisque ce 
fut celle où GUÉRIN annonçait les résultats qu'il avait déjà obtenus 
avec le bacille bilié, et MARTEL ceux que lui avait donné la cuti 
malléination chez l'homme sur peau irritée. 
Depuis, l'influence de BARON dans les Sciences Médicales n'a pas 
faibli. En. 1952, -du haut. de. cette. même tribune, le Professeur 
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LÉT ARD pouvait affirmer que BARON avait créé la morphologie et 
sa doctrine. Il lui a donné aussi un CJocabulaire pour exprimer sa 
pensée et, pour les initiés, une symbolique empruntée aux mathé­
matiques dont le triple zéro, l'orthoïde triple zéro représentait du 
point de vue du poids, du profil, des proportions, la Forme Parfaite 
autour de laquelle se produisaient les variations harmoniques et 
dysharmoniques. 
Je ne puis résister au plaisir de vous citer d'après LETARD ce 
qu'écrivait en 1937 le Docteur THOORIS dans un ouvrage sur la 
Médecine morphologique et ses études sur le langage morpholo­
gique : « Il ne s'agit pas de chercher un langage morphologique ; 
ce langage, nous l'avons. Il ne s'agit pas de l'améliorer puisqu'il 
a atteint d'emblée sa perfection dès qu'il a été créé par un vété­
rinaire, BARON. » 
« C'est une langue et une classification, les deux n'en faisant 
qu'un. Le fait que ce langage a été créé par un vétérinaire n'est 
pas une raison pour qu'il soit rejeté par des médecins puisque son 
créateur a eu bien soin dans toute son œuvre de viser l'homme 
autant que l'animal et donner ainsi à sa conception un haut degré 
de généralité. » · · 
« Ce langage et cette conception, ajoutait-il, ont un intérêt 
anthropotechnique fondamental sur lequel j'insiste depuis 1913 
(c'est le Docteur THOORIS qui parle) en m'appuyant sur les études 
zootechniques des grands vétérinaires qui ont précédé de plusieurs 
générations les médecins dans l'étude de la forme animale et 
humaine à notre grande confusion. » 
Le Docteur THooRIS avait donc raison lorsqu'il disait en 1939 : 
« L'œuvre de BARON est bien vivante; elle n'a rien perdu aujour­
d'hui de sa vérité et de sa beauté. Incompris hier; admiré demain, 
BARON est enfin ressuscité des morts; ce qui est le grand signe 
des Précurseurs. » 
En 1949, dans son ouvrage intitulé : Le problème racial, le Révé­
rend Père VERDUN, .Professeur à _  l'Institut catholique, présentait 
son interprétation des variations sexuelles raciales qui lui a été 
suggérée par la doctrine morphologique du zootechnicien BARON 
et qui ont bien l'allure bipolaire comme il l'avait démontré et dont 
il avait prévu l'application à l'espèce humaine. 
Résumons avec MAGNE en disant que la pensée de BARON éclaire 
les arts de la forme, que l'anthropologie se sert de sa méthode, 
qu'elle inspire les médecins sociaux et ceux de la culture physique. 
Plaise au Ciel que le grand signe que le Docteur THOORIS voit 
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en BARON s'applique à tous les Précurseurs Vétérinaires et qu'il 
y ait en Médecine beaucoup de docteurs THOORIS et de Révérends 
Pères VERDUN 1 
CONCLUSIONS 
Que pouvons-nous conclure de ce rapide et très incomplet exposé 
sur le rôle des Vétérinaires dans le Progrès Médical au xxe siècle ? 
Comme au x1xe siècle, nous pouvons être fiers de compter parmi 
les nôtres de dignes successeurs des BouLEY, des CHAUVEAU, des 
ARLOING, des TRASBOT, des NocARD, etc. : non seulement les 
Moussu, les NEUMAN, les RAILLET, les LECLAINCHE, les CARRÉ 
et les VALLÉE, les GUÉRIN et les RAMON, mais encore tous ces 
nombreux PRÉCURSEURS qui, selon le mot de Claude BERNARD, 
ont semé des idées nouvelles mais n'ont pas pu ou su les nourrir 
et les développer, ou les ont vues mourir ou émigrer. L'histoire 
ne conservera peut-être pas leur nom ; ils mériteraient cependant 
de figurer parmi les Elus. 
A toute cette phalange nous sommes redevables d'un bilan très 
enviable. Si un jour la diphtérie, le tétanos viennent à disparaitre, 
l'humanité le devra à un Vétérinaire français : RAMON. Si la tuber­
culose est vaincue à son tour, nul ne pourra oublier la part de 
GuÉRIN dans la découverte du B.C.G. 
Dans chaque discipline les Vétérinaires ont marqué leur place. 
En physiologie, c'est Moussu qui démontre l'autonomie des para­
thyroïdes (1900) ; c'est SIMONET qui imagine une méthode simple 
de diagnostic de la grossesse avec la souris mâle; c'est DESLIENS 
· qui précise des techniques d' hémodynamométrie, préconise les injec­
tions artérielles par voie transcutanée, la cardiographie et l' arté­
riographie (1923); ce sont BIGOT et BALOZET qui apportent la 
preuve que la greffe testiculaire n'est qu'un simple implant qui 
fonctionne comme une injection retard (1927); c'est PORCHER qui 
attribue les modifications chimiques du lait à la rétention et en 
déduit des règles diététiques pour le nourrisson (1920) ; c'est VALADE 
qui dès 1939 décrit les effets pathologiques déterminés par le souffle 
dû aux lourdes charges d'explosifs. 
E1J- pathologie, l'influence de la circulation sur l'ostéogenèse, la 
guérison des lésions osseuses par injections de cocaïne ou la ligature 
artérielle figurent parmi les plus belles conquêtes des Vétérinaires 
Militaires Français avec les JA.couLET, les JoLY, les VIVIEN, les 
PÉcus, entre 1900 et 1905, quinze ans avant ·l'application des 
mêmes idées chez l'homme. 
C'est VALLÉE qui découvre avec BAzY l'une des causes de la 
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toxémie traumatique et sa prophylaxie (1917) ; c'est encore VALLÉE 
qui avec CARRÉ introduit en 1904 la notion d'infection latente en 
virologie; c'est DONATIEN qui démontre le rôle des phlébotomes 
dans la transmission de la leishmaniose (1921) ; c'est CHAUSSÉ et 
ses travaux sur la tuberculose d'inhalation qui marquent une étape 
dans l'histoire des aérosols ; ce sont de modestes praticiens qui 
attirent l'attention sur la fluorose dentaire, qui fournissent à Grnoun 
l'hypothèse et les matériaux qui vont lui permettre de prouver 
la transmission à l'homme des néo-rickettsioses animales (1954). 
L'exploration clinique ou expérimentale doit à des vétérinaires 
l'ophtalmo-réaction (VALLÉE, 1907) ; la dermo-réaction de LIGNIÈRES 
( 1908) sur peau décapée dont le principe est à la base de la technique 
finlandaise actuelle de TRAMBUSTI ; la sédimentation qui a pris son 
sens grâce à l'étude de sa cinétique par CÉSAR! (1913). 
En immunologie, les acquisitions ne se comptent plus. C'est, en 
dehors des découvertes de RAMON et GuÉRIN, l'accoutumance à la 
tuberculine (VALLÉE), la séro-infection contre les virus (CARRÉ et 
FRAIMBAULT, 1898); les vaccins irrésorbables (VALLÉE, 1904); la 
pluralité des souches virales et la multiplicité des types antigéniques 
(VALLÉE et CARRÉ, 1922) ; la culture des gros virus (NocARD et 
Roux, 1898) (BRIDRE et DONATIEN, 1924); celle des petits, en 
symbiose avec les tumeurs (BRIDRÉ et BARDACH) ou dans les lésions 
provoquées par d'autres virus (BELIN, JACOTOT); la CJaccination 
intradermique (BROCQ-RoussEu, URBAIN et BAROTTE); l'immunité 
naturelle et son mécanisme (RAMON, LEMÉTAYER, R1cHou), etc. 
En thérapeutique je peux signaler la pyothérapie aseptique 
(BRIDRÉ) ; les complexes antagonistes (RAMON et RicHou) ; les 
injections intra-artérielles (DESLIENs), etc. 
En mycologie, je noterai que la classification des teignes a été 
rendue possible grâce aux travaux de DAssoNVILLE et de LEBASQUE; 
que nous devons à BROCQ-RoussEu et à ses collaborateurs les 
milieux pauvres et la démonstration de la possibilité de la vie 
saprophytique des agents des mycoses dans 1e sol. 
Enfin l'anthropologie doit à BARON et son langage morpholo­
gique et ses principes fondamentaux. 
LES VÉTÉRO�Al.RES AU COURS DU xxe SIECLE 
MONSIEUR LE MINISTRE, 
MESDAMES, MESSIEURS, 
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J'en ai fini avec ce plaidoyer bien long que vous avez eu la 
patience d'écouter. 
J'espère vous avoir montré que !'ENSEIGNEMENT de nos 
Ecoles est susceptible de former des hommes de haute valeur scien­
tifique dont les découvertes, connues ou méconnues, en particulier 
de la Commission de Médecine du Prix Nobel, ont cependant puis­
samment contribué au Progrès Médical au cours du xxe siècle, 
si l'on en juge par les applications pratiques qu'elles ont déjà 
reçues dans la Médecine de l'Homme. 
Le grand public ·et le monde médical ne devraient pas ignorer 
ces travaux. En soupçonnent-ils l'importance et la portée de tous · 
les autres ? On peut en douter. C'est pourquoi je tiens à rendre un 
solennel hommage, auquel je pense l'Académie s'associera sans 
réserve, au rôle hautement social rempli durant ce demi-siècle 
non seulement par nos savants dont les travaux contribuent si 
activement à la disparition de la diphtérie, du tétanos, de la tuber­
culose, au progrès de la Physiologie et de la Pathologie de la Cir­
culation, mais encore par nos PRÉCURSEURS, grâce aux décou­
vertes desquels la France a pu, en particulier dans les pays si 
injustement qualifiés de colonisés, diminuer la mortalité non seu­
lement en luttant contre la maladie chez l'homme, mais encore 
du fait de l'amélioration du bien-être rendue possible par l'augmen­
tation des ressources alimentaires d'origine animale. Qu'aurait fait 
le Médecin chez des populations sous-alimentées ? C'est le Vétéri­
naire qui lui a préparé "Sa tâche en forgeant des armes contre les 
épizooties. 
Dans tous les domaines de !'HYGIÈNE PUBLIQUE, le progrès 
a été le résultat d'une collaboration, voulue ou non, du Médecin 
et du Vétérinaire ; ainsi -Je veut l'unité des deux médecines ; elle 
exige les échanges d'idées susceptibles d'orienter vers des voies 
nouvelles et la participation des efforts en vue de l'amélioration 
de la condition humaine dans la voie où le sort a placé chacun de 
nous. 
En terminant, je suis fier de proclamer que depuis le début du 
xxe siècle les Vétérinaires Français ont puissamment contribué, 
parfois de façon éclatante, d'autres fois de manière ignorée, bien 
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souvent avec de modestes crédits ou même sans crédits du tout, 
non seulement au progrès des Sciences. Médicales, mais encore à 
la mission humaine de la France, avec l'espoir que l'Histoire jugera 
impartialement l'œuvre accomplie et saura reconnaître la part 
souvent méconnue du Vétérinaire dans cette œuvre civilisatrice. 
